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Introduction





Le collège est stigmatisé dès que l’on parle du système éducatif. Objet de nombreuses critiques sur le plan pédagogique, il est désormais remis en cause comme lieu de tous les dangers, un lieu d’insécurité où les élèves s’affrontent souvent violemment entre eux et agressent également les enseignants. Une récente enquête (Le Monde, janvier 2004) conclut à une augmentation de la violence dans les collèges et surtout à une aggravation des actes commis. Par ailleurs, plus de 20 % des ados déclarent avoir une mauvaise relation avec leurs professeurs. Le malaise semble s’installer de manière endémique, au point que l’on a le sentiment, à entendre certains, que tout ado est potentiellement dangereux. Enseignants d’un côté, parents de l’autre ne savent plus quoi faire. Tout se passe comme si les jeunes ados faisaient peur, étaient incontrôlables, indéchiffrables… Il suffit de prononcer le seul mot d’« ado » pour que l’on pense trouble de l’ordre public, manifestations de sauvageons, dégradations. Serions-nous revenus aux temps des charivaris ?

La tentation est alors très grande de baisser les bras ou de s’en remettre à d’autres : c’est ainsi que les demandes de consultations pour difficultés scolaires se multiplient dans les services de psychiatrie pour adolescents.

Face à cette situation, il paraît urgent de s’interroger. Qu’en est-il au juste des difficultés qu’éprouvent les jeunes ados ? Sont-elles directement liées au système scolaire ? Comment sortir du cercle vicieux : échec scolaire, exclusion, violence ? L’entrée dans l’adolescence conduit-elle fatalement au rejet des activités scolaires ? Quel profit le jeune ado peut-il tirer de son passage au collège ? Comment les adultes peuvent-ils accompagner au mieux les transformations psychiques et physiques de leur enfant ?

Après des dizaines d’années d’expérience auprès des jeunes ados, nous pensons, contrairement à l’opinion généralement admise, qu’il est possible de tirer parti de ces années de formation. Non, il ne faut pas avoir peur des années-collège. Oui, il est possible de bien les vivre. Plus encore, s’il était mieux utilisé et organisé, le collège, véritable accélérateur de croissance, pourrait jouer un rôle positif déterminant sur l’évolution du jeune adolescent.


Ce qui se joue au seuil de l’adolescence : l’échappée belle

Pourquoi faut-il qu’il nous échappe ? Cette question pourrait être celle de tout parent de jeune adolescent constatant que son enfant a grandi et que, désormais, il n’a plus totalement prise sur lui. À quoi nous aurions envie de répondre : non seulement cette échappée est inéluctable mais elle est nécessaire et éminemment constructive pour la personnalité du jeune adolescent. C’est ce que nous allons tenter de développer tout au long de ce livre.

Le collège n’est pas un simple lieu de socialisation ou d’apprentissages scolaires, il constitue une période charnière dans le développement de l’individu. C’est précisément le moment où l’enfant aborde la « prime adolescence », une période de croissance et de turbulences qui le conduira à la puberté et qui s’accompagne d’immenses bouleversements tant sur le plan physique que psychoaffectif et intellectuel.

Dès l’entrée en 6e, tout va très vite. Le jour de la rentrée, l’enfant sera rassuré d’être accompagné par sa mère ou son père et se cramponnera peut-être à sa main, mais c’est bien la seule fois de l’année où l’entrée au collège ressemblera tellement à celle d’une école primaire. Déjà le lendemain, la main échappera avant que l’établissement ne soit en vue. Et dès février, les parents constateront : « C’est un enfant qui est entré en 6e, aujourd’hui on a un préado à la maison. »

La survenue de plus en plus précoce de la puberté tant chez les filles (vers 11-12 ans) que chez les garçons (vers 13-14 ans), l’allongement de la scolarité obligatoire jusqu’à 16 ans ont fait coïncider le temps du collège et l’entrée dans l’adolescence. Or, précoce ou plus tardive, la transformation pubertaire s’accompagne de toutes sortes de manifestations dont les enseignants doivent tenir compte. Il n’est donc plus possible désormais d’envisager le collège seulement comme lieu d’acquisition de connaissances de base.

Quitter le monde de l’enfance pour s’ouvrir aux autres, tel est l’enjeu principal de l’adolescence. Les troubles physiques et psychiques qu’éprouvent alors les ados sont bien connus. Ce qui l’est moins, c’est le vertige de la pensée qui les saisit, avec son cortège de doutes, d’incertitudes mais aussi de rejets et d’intransigeance. Désormais l’adolescent va penser par lui-même, accéder à des concepts, à des idées abstraites, et c’est entièrement nouveau.




Un double malentendu

Comment le collège accompagne-t-il ces changements ? Les reconnaît-il seulement ?

Force est de constater que jusqu’à aujourd’hui, le collège tel qu’il est organisé en France ne fait souvent que ralentir, voire bloquer les élèves : l’idée qui préside au collège unique est celle d’un continuum éducatif amorcé au primaire, fondé sur le principe de l’accession de toute une classe d’âge au bac (80 %). Objectif louable certes, mais totalement irréaliste.

L’organisation de la scolarité (centrée presque uniquement sur un enseignement académique et « verbo-conceptuel »), la rigidité et le manque de formation spécifique des enseignants concernant les adolescents, le manque d’adaptation des enseignements aux réalités contemporaines et surtout l’incapacité à utiliser le travail en groupe comme point d’appui sont à l’origine de nombreux échecs qui pourraient être évités.

Tout cela est fondé sur un double malentendu.

D’un côté, les parents et les enseignants se méprennent sur ce qui va être utile aux adolescents du point de vue scolaire, sur l’objectif de la scolarité au collège ; ni la quantité de choses apprises ni même les contenus des programmes ne sont véritablement en cause, le problème est ailleurs. Ce qui est en jeu, à cet âge-là, c’est la structuration de la personnalité, la quête de soi, la recherche identitaire. Cette recherche ne peut se faire qu’à travers l’autre (qu’il soit copain, enseignant, ou parent). Le groupe des pairs d’un côté, l’ensemble des adultes de l’autre leur servent de point d’appui dans cette construction. Or, l’institution ne voit en eux que des élèves, des individus isolés, des apprentis du savoir, non des êtres dont la personnalité est en pleine structuration.

De l’autre, les enfants ne renient pas les savoirs, bien au contraire, mais ils cherchent d’abord l’adulte, la personne derrière l’enseignant. Faute de le comprendre, les enseignants s’exposent à ne rien pouvoir leur transmettre. C’est pourquoi tant de questions d’ados sont prises pour de l’insolence (ou de la bêtise : on parle d’ailleurs d’âge bête ou d’âge ingrat) alors qu’elles ne traduisent que la volonté de « chercher l’autre » tout en se cherchant soi-même.

Il est urgent que le système éducatif prenne en compte de façon prioritaire les besoins liés au développement de la personnalité des adolescents.





Aider son enfant au collège : trouver la bonne distance

Dans un tel contexte, tous les enfants sont potentiellement décrocheurs, tous connaissent des périodes de doutes, de repli, de violence, bref des séismes personnels. Faute de les voir, avec un œil à la fois ferme et bienveillant, il y a d’énormes risques. Comment faire en sorte qu’ils ne deviennent pas désabusés ou même révoltés ? Comment aider ces ados en difficulté au collège ? Les parents le peuvent-ils ? Ce livre montre qu’il est possible d’utiliser certains changements, en particulier le développement de la pensée abstraite chez les adolescents pour limiter, voire transformer positivement les effets des autres bouleversements, corporels, psychologiques. Par ailleurs, il se propose d’aider les parents à repérer les signes de malaise ou de difficultés chez l’ado et à leur apporter les réponses pertinentes et efficaces.




Un impossible rêve ?

De la capacité de l’entourage parental et scolaire à aider les jeunes ados va dépendre une bonne partie de leur réussites d’adultes. Mais on peut aller plus loin et imaginer un autre collège, mieux adapté à leurs besoins réels.

Il y a maintenant huit ans de cela, j’ai transformé un hôpital de jour pour adolescents en une structure d’accueil à temps partiel pour collégiens et lycéens, que j’ai appelée Mosaïque. Ces jeunes, qui viennent de plus en plus nombreux, nous sont adressés par des psychiatres, des généralistes, par l’école aussi, et présentent en général des troubles du comportement en milieu scolaire : agitation, instabilité, agressivité… Troubles le plus souvent assortis d’échec scolaire. Généralement, ces comportements traduisent des difficultés à s’engager dans l’adolescence. Mosaïque permet à ces adolescents de surmonter leur peur de grandir à travers des activités thérapeutiques qui occupent leurs mains et libèrent ainsi leur tête. En fabriquant, construisant, jouant, il est plus facile de se laisser aller à dire, raconter, et même exprimer ses souffrances. Ces ateliers regroupent trois à six adolescents maximum autour d’une activité servant de médiateur : création, expression corporelle, travaux manuels, expériences culturelles… Ils sont aussi un prétexte à la rencontre. Des moments de partage qui permettent d’échanger les points de vue, critiquer des attitudes, se forger son propre jugement, sa propre pensée. Les résultats de cette structure d’accueil ont été et sont toujours à la hauteur de nos espérances. Certains adolescents réussissent à se réadapter au milieu scolaire, pour d’autres, cela reste encore difficile, mais tous ont fait d’énormes progrès en matière d’autonomie. Ils ont grandi, mais à leur rythme.

En observant ces résultats, j’ai fait un rêve. Celui d’un collège plus souple, plus ouvert, un lieu d’épanouissement qui, grâce à la diversité des enseignants et des intervenants, conduirait l’adolescent à mieux aborder le travail autonome, à nuancer ses jugements, développer une pensée critique et vivre les changements sans se perdre. On y développerait le travail en équipe autour de « projets » élaborés en commun, faisant intervenir différents enseignants ; cela supposerait d’accepter de suspendre un temps l’enseignement académique et magistral au profit d’apprentissages en groupe et d’une plus grande ouverture sur le monde (actualité, enseignement civique, problèmes de société, d’environnement…). La dynamique des groupes formés dans chaque matière encouragerait le jeune à créer des relations harmonieuses avec ses pairs. Les liens transversaux entre les disciplines enseignées seraient favorisés. Enfin ce collège cesserait de viser seulement et uniquement l’entrée au lycée, pour faire du développement de la personnalité des adolescents sa principale préoccupation. Nos institutions possèdent les outils et les ressources pour cela. Il suffirait qu’elles les utilisent à bon escient pour ne pas faire grandir les enfants trop vite au risque d’en perdre quelques-uns en cours de route.

Le collège s’adapterait ainsi aux transformations du grand enfant sans les accélérer. Le jeune doit pouvoir tirer profit de son passage au collège et les adultes l’accompagner au mieux dans ces années qui le mèneront à sa vie d’adulte. Passer de l’individu à l’équipe, c’est permettre à l’ado de se structurer lui-même tout en apprenant les logiques de l’autre.

Quatre ans pour se construire : c’est une vraie chance qui est donnée aux jeunes ados d’aujourd’hui. Faute de le comprendre, la société tout entière risque d’en pâtir. En fédérant le collège autour du rapport à autrui, c’est l’être social que l’on construit.






Nicole Catheline
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Quand l’adolescent entre au collège :
changer sans se perdre





À l’école primaire, tout semblait simple et stable : les années se suivaient et se ressemblaient – les mêmes copains ou presque depuis le CP, la même classe toute l’année, le même emploi du temps chaque jour –, agrémentées chaque rentrée par la découverte du nouveau maître ou de la nouvelle maîtresse.

L’entrée au collège, c’est le saut dans l’inconnu. Durant quatre ans, l’enfant va connaître toutes sortes de métamorphoses à la fois dans son corps et dans sa tête : un véritable big bang identitaire. Dès lors, le jeune ado commence à s’échapper comme il échappe à ses parents. « On ne le comprend pas », se lamentent ces derniers à propos de leur adolescent boudeur, renfrogné, agressif et susceptible. Ce ne sont d’ailleurs pas les seuls à se plaindre de cette période trouble, faite de transformations, d’espoirs et de désarrois, d’affirmations et de contradictions, de discussions passionnées et de découragements, de perte et de quête de sens. Chez l’ado, ces bouleversements sont sources d’énormes tensions exacerbées par le nouveau statut social qu’il acquiert lors de son entrée au collège. Une bonne connaissance de ces transformations permet aux adultes de mieux comprendre et d’accompagner harmonieusement le processus de formation de la personnalité de l’enfant.


Conscience de grandir et bouleversements pubertaires

Pour la première fois de sa vie, le grand enfant est l’objet d’un changement dont il prend conscience : sa croissance s’accélère de manière spectaculaire (passant de 4 à 6 cm par an à 9 cm en moyenne chez les filles, et à 10 cm chez les garçons). Si, jusqu’à 8 ans, l’enfant ne se voit qu’à travers les yeux de ses parents, le jeune adolescent a désormais sur lui-même une vision personnelle, émotionnellement forte et irréversible, qui va le conduire à renoncer au passé pour entrer de plain-pied dans l’avenir. Les premiers pas des « adieux à l’enfance », comme le dit joliment le médecin psychanalyste Alain Braconnier, viennent d’être faits. C’est le début d’un processus qui va durer plusieurs années. On associe communément adolescence et puberté. Pourtant « adolescence » vient du mot latin adolescere, qui signifie « grandir ». Et c’est bien cette accélération de la croissance qui donne le coup d’envoi de l’adolescence et non la maturation des organes génitaux, comme on le pense en général. Ces quelques centimètres supplémentaires qui signent la « prime adolescence » sont une preuve de bonne santé, indiquent la normalité du développement de l’enfant vécu avec fierté par les parents : l’enfant est sur le chemin de l’adulte. L’ado, quant à lui, n’est pas peu fier de montrer à ses parents qu’il leur arrive à l’épaule ou qu’il va même les dépasser.

Cette croissance espérée et bienvenue qui rapproche l’enfant de l’adulte fait aussi craindre aux parents un éloignement. Déstabilisés par ces transformations corporelles rapides, surtout s’il s’agit de l’aîné, les parents ne reconnaissent plus leur enfant dont le caractère et le comportement changent. Cependant la rapidité du phénomène de croissance ne suffit pas à expliquer cette rupture dans la relation parents-enfants. C’est aussi l’apparition des premiers signes de sexualisation qui opère ce renversement. La pudeur naissante entraîne une certaine prise de distance, en public comme en privé, souvent vécue comme un autre signe d’échappement.

Les modifications pubertaires, l’apparition progressive des caractères sexuels chez les jeunes ados, induisent un bouleversement de l’image de soi conduisant au doute et au questionnement identitaire. Or, l’entrée au collège met en contact des adolescents dont le niveau de développement corporel est très variable d’un individu à l’autre. Quand le début de la puberté, marquée par une poussée de croissance, survient au même moment que les enfants du même âge, l’adolescent se sent « normal ». Si ce n’est pas le cas, il s’inquiète. Les modifications sexuelles, plus cachées, sont moins directement objet de comparaison. Même si, en secret, elles sont source de bien des questionnements : la longueur du sexe pour les garçons, les règles pour les filles. Pourtant, les plus grandes différences de taille se situent entre 12 et 16 ans. Les écarts entre deux enfants du même âge peuvent aller jusqu’à 10 ou 12 cm.

Chez les filles, la puberté survient généralement entre 11 et 13 ans, l’horloge hormonale stimulant le développement des organes génitaux.

La transformation est rapide et totale en l’espace de dix-huit mois à deux ans (même si parfois il faut un peu plus de temps pour que les cycles menstruels deviennent réguliers). La fillette va ainsi se trouver littéralement propulsée dans un corps de jeune fille. Séduisant, à son insu, les garçons et parfois même les adultes, elle n’est pourtant pas armée psychiquement et affectivement pour affronter les regards tendancieux et les approches sexuelles. La fille, même avertie des transformations qui l’attendent, devra malgré tout faire de gros efforts pour les intégrer très rapidement. Et cette intégration ultra-rapide rend les filles plus mûres que les garçons volontiers qualifiés de « bébêtes ». Mais, à la différence de leurs congénères masculins, ces demoiselles, sauf exception, ne rencontrent pas trop de difficultés dans leur scolarité au collège. Les modifications pubertaires ont chez elles une conséquence inverse : elles s’appliquent à être bonnes élèves, et à rester du côté de l’enfance, comme pour faire barrage à la transformation sexuelle de leur corps. Pour elles, les choses se compliquent au lycée, dès la classe de 2nde. À cette période, en effet, les émois amoureux, le désir de l’autre vont momentanément diminuer l’investissement scolaire au profit des grandes questions sur l’identité.

Il est à noter qu’une puberté précoce (règles avant 11 ans) fait souffrir les filles, à l’inverse des garçons qui, eux, souffrent d’une puberté tardive, en particulier du fait des problèmes de taille. Ces souffrances sont le plus souvent déniées lorsqu’on leur pose la question. Les adolescents n’abordent ce sujet qu’après de nombreux entretiens et quand ils se sentent en réelle confiance avec un adulte.

Chez le garçon, la puberté démarre plus tard (13 ans en général, c’est-à-dire en fin de 5e). S’il n’a pas redoublé, il sera donc aux prises avec ces transformations en classe de 4e, classe difficile, non seulement en raison du programme scolaire, mais aussi par la fréquence des changements physiques. Changements qui s’échelonneront sur plusieurs années, souvent jusqu’à 17-18 ans, avec l’apparition de la pilosité faciale, de la « barbe ». Parce qu’elle est progressive, cette évolution est mieux vécue par les garçons que par les filles. Une puberté précoce, si elle reste dans la norme, est généralement bien acceptée par le garçon et vécue comme l’indice d’un nouveau statut de force et de puissance. Il se montre d’ailleurs particulièrement fier de sa croissance et a tendance à le faire savoir. À cause de ces transformations, cependant, beaucoup de collégiens font une mauvaise 4e, cumulant les « mots » sur le carnet de correspondance, se faisant traiter d’insolents et d’autres qualificatifs du même genre… Pourtant, à cette époque précisément, les remontrances inappropriées des enseignants peuvent conduire à de véritables catastrophes.

Marc, 14 ans, redouble sa classe de 4e. Il consulte pour des troubles du comportement en milieu scolaire. Ses notes sont très moyennes malgré le redoublement. Son attitude frondeuse avec les enseignants lui a déjà valu plusieurs avertissements. Dans la cour, il lui est arrivé de se bagarrer violemment avec des camarades. Les parents sont désemparés car Marc a toujours été bon élève durant tout le primaire et jusqu’au milieu de la classe de 5e. Constatant sa petite taille par rapport à la moyenne des garçons de sa classe, le consultant lui en fait la remarque mais se heurte à une violente dénégation de la part de Marc : son malaise actuel ne provient pas, selon lui, de sa petite taille. Pourtant une consultation auprès d’un pédiatre spécialisé dans la médecine de l’adolescent, qui le rassurera sur sa taille définitive et son rythme de croissance, sera suivie d’un changement radical de comportement. Marc n’avait jamais voulu prendre la mesure de l’impact des propos de ses camarades lorsqu’ils le traitaient de « nain ».

Le changement de morphologie suscite toujours un questionnement d’autant plus taraudant pour l’adolescent qu’il n’a aucun moyen d’action sur son évolution. En outre, c’est à cet âge que s’affirme la ressemblance avec les parents : le nez du père, la poitrine de la mère, etc. Au moment même où l’adolescent cherche à se différencier de ses parents, au point d’en arriver parfois à croire qu’il a été adopté tant ses opinions et celles de ses parents diffèrent, la biologie l’oblige à s’inscrire dans une filiation qu’il ne peut dénier. Jusqu’à la fin des transformations pubertaires, garçons et filles se plaignent alors de leur nez trop gros, d’un surplus de cellulite, d’une poitrine trop forte ou trop petite… Le corps devient source de préoccupations, d’inquiétudes, d’angoisses. Ainsi se développe la crainte des maladies, des malformations en tout genre et l’obsession esthétique. La perte des repères du corps et les bouleversements affectifs et psychiques prennent l’adolescent au dépourvu, le menant parfois à des attaques de panique.




Humeurs, errements et tourments

Vous l’aviez toujours connu dynamique, enjoué, parfois même un peu trop… Le voici qui erre sans but, zappe devant la télé, déambule d’une pièce à l’autre, s’abîme dans la contemplation du réfrigérateur à moitié vide, ou qui s’enferme des heures dans sa chambre pour téléphoner, écouter la radio ou regarder le plafond et s’irrite pour un rien dès que vous lui adressez la parole. Vous ne le reconnaissez plus.

Au moment où le jeune adolescent devrait, aux yeux des adultes du moins, être porté par les transformations qu’il est en train de vivre et par les nouveaux horizons qui semblent s’ouvrir à lui, il est toujours surprenant d’en voir certains toujours ronchons et déjà désabusés. Si les parents, du temps de leur propre adolescence, justifiaient ce malaise par une éducation souvent rigide, cette « excuse » n’a plus lieu d’être aujourd’hui : les jeunes ont à leur disposition liberté et sources de satisfactions multiples dont le refus de se saisir étonne parfois les parents. Il y a tant de choses à faire, pourquoi leur adolescent ne s’intéresse-t-il à rien, pourquoi n’est-il jamais content ?

« Qu’est-ce que j’peux faire ? j’sais pas quoi faire », « Y a rien à faire », gémissent souvent les ados. Entendez plutôt : « Je ne sais pas ce que je veux faire et j’aimerais que quelque chose d’extérieur vienne me donner la réponse, sans que j’aie à choisir. » On les croirait, comme disait Françoise Dolto, mis à nu comme des « homards sans carapace ». Une première hypothèse communément admise pour expliquer ce comportement : l’impact du bouleversement hormonal. La puberté serait à l’origine de telles perturbations. Les travaux scientifiques ne nous permettent pas de souscrire à une telle hypothèse. Alors d’où vient cette émotivité nouvelle, ces fluctuations de l’humeur, cette irritabilité, cette intolérance à la frustration ? Des recherches effectuées dans le domaine de la psychologie du développement ont établi des similitudes entre la dépression liée au deuil et le travail psychique de l’adolescence. Comme l’endeuillé, l’adolescent doit faire face à plusieurs pertes : son corps d’enfant, on l’a vu, mais aussi un type de relation avec ses parents et ses pairs, ainsi que ses modes de pensée antérieurs. Les adultes doivent en prendre conscience s’ils veulent aider leur enfant à négocier au mieux ces changements.

Les adultes perçoivent d’ailleurs l’adolescence comme un parcours semé d’embûches. De ce fait, ils se sentent obligés d’en prévenir les écueils en veillant à ce que cette période se déroule du mieux possible et en respectant son tempo, ses besoins. Une telle attitude, certes respectueuse de l’individu, présente toutefois un risque : se focaliser sur l’instant sans penser suffisamment à l’avenir. À trop bien comprendre les sautes d’humeur, la morosité, les fléchissements scolaires, ne perd-on pas de vue que tout ceci n’est et ne doit être que transitoire et qu’il faut aussi penser à demain ? Le trop grand respect de la problématique adolescente risque de laisser le jeune seul face à ses choix. Il y a encore trente ans, l’autorité prévalait, aujourd’hui, c’est le respect. Faut-il à tout prix choisir ? Le respect serait-il la seule option au risque de sombrer dans l’« abandonnisme » sous prétexte que l’enfant doit se réaliser ? Sûrement pas. Le pari consiste à respecter les ados en tant qu’individus à part entière tout en leur donnant des limites pour qu’ils puissent se construire.




Un nouvel espace-temps

L’adolescence et son cortège de transformations physiques donnent également au jeune de nouveaux repères, change son rapport à l’espace et au temps. Nous avons tous fait l’expérience de revenir dans des lieux où, enfants, nous avons vécu ou passé des vacances. Ce retour s’accompagne la plupart du temps du même genre de surprise : le terrain qui entoure la maison n’est pas un parc mais un modeste jardin, et la grange dans laquelle nous nous cachions jadis est bien plus petite que dans notre souvenir. Jardin et grange n’ont bien sûr pas changé, mais nous, oui. C’est une véritable modification de l’espace que vit le jeune adolescent, car le fait de grandir si vite relativise soudain la taille des objets, des gens et des lieux. Alors que l’été d’avant dans la maison familiale, le lavabo lui arrivait à la hauteur de la poitrine, voilà qu’il lui arrive désormais à la taille.

Il en va de même pour la mesure du temps. Devenir grand fait prendre conscience à l’ado de la succession des générations de manière plus aiguë, voire de sa propre mort. Le rapport au temps, plus affectif, est vécu tantôt de manière agressive, tantôt de façon plus nostalgique : « J’aimerais être adulte, mais que mes parents vieillissent le plus tard possible. » Et des remarques désagréables comme : « Maman, à ton âge, tu ne devrais plus porter de jupes aussi courtes » ou : « Papa, qu’est-ce que tu as pris comme bide » ne sont pas des signes de pure agressivité ou de rivalité mais d’inquiétudes de l’ado à l’égard de leurs parents et d’eux-mêmes. Le nouveau regard qu’il pose sur sa personne, il le pose aussi sur ses géniteurs qui ne représentent plus à ses yeux la perfection incarnée.

Le premier travail de l’adolescence, c’est précisément de s’approprier le temps et l’espace : ils ne peuvent plus appartenir aux parents. Ce désir d’échappement conduit bien souvent parents et enseignants à soupçonner l’enfant de roublardise et de tromperie. « Il cherche à tester nos limites », commentent les adultes agacés et inquiets. C’est à la fois vrai et faux. Quand un jeune ado ne prévient pas ses parents qu’en raison de l’absence d’un professeur il sortira plus tôt du collège, il cherche en effet à exclure les adultes de ses actions, mais ce n’est pas seulement pour voir s’ils s’en apercevront, c’est surtout pour s’arroger un espace en dehors de leur contrôle.





Plus le temps de s’ennuyer

Se construire en tant que personne nécessite un retour sur soi, mais l’adolescent n’en a plus ni le lieu (la solitude de sa chambre ou des champs) ni le temps. Dans une société où tout est fait pour lutter contre l’ennui et qui œuvre à la réalisation de soi, comment prendre le temps de rêver et même de s’ennuyer ? Dans les années 1960, un jeune qui avouait tout haut s’ennuyer se voyait immanquablement répondre : « Va donc aider ton père ou ta mère. » À cette époque, ennui rimait avec oisiveté. Aujourd’hui, ce sont les adolescents qui traquent l’ennui, se précipitant sur leur portable pour appeler les copains. Autrefois, quand il n’y avait rien à faire d’intéressant, le jeune se réfugiait dans sa chambre et dans sa tête, échappant à l’emprise parentale. Il pouvait même entrer dans la vie active, ce qui n’est plus possible aujourd’hui, l’école étant obligatoire jusqu’à l’âge de 16 ans. De nos jours, les jeunes cherchent toujours à échapper à l’emprise parentale mais d’une autre manière. Ils ont notamment à leur disposition une quantité incroyable de stimulations sensorielles et relationnelles (walk-man leur permettant d’écouter de la musique sans que les parents soient au courant, jeux vidéo, télévision, cinéma). Rêver l’avenir est du temps perdu. S’ennuyer ? n’en parlons pas. Certains parents accentuent cette débauche de stimulations, et l’adolescent ne fait rien de plus constructif pour autant. Or, une trop grande stimulation est désormais mère de tous les risques. Le travail d’intériorisation n’en est que plus tardif car la perception qui occupe les sens, et non l’esprit, évite la confrontation avec le vide, la vacuité, l’entre-deux de l’adolescence. Le jeune adopte alors une attitude critique systématique, posant un regard désabusé sur le monde. En ce sens, nos sociétés devraient savoir réinventer l’ennui.




Plus le temps de rêver

On dit les adolescents désabusés, indécis, paresseux, fatalistes. Mais s’ils déclinent les propositions d’avenir que leur font les parents, c’est bien à cause de cette exigence de performance. D’autant plus qu’aujourd’hui, la réussite scolaire ne garantit plus une place au soleil. « Les jeunes sont démoralisés par la crainte du chômage », entend-on dire partout. « L’avenir leur fait peur » ? Normal. « À quoi servent les études si même les jeunes diplômés ne trouvent pas de travail ou exercent une profession sans rapport avec leur qualification ? » répondent les adolescents. Que faire, en effet, quand on ne peut pas se définir par ses réalisations ? Tromper le temps qui passe, ne pas le voir. Les sensations fortes supplantent alors la rêverie : besoin de s’étourdir, s’anesthésier, ne plus penser, se vider la tête. Impossible de rêver à ce qu’on voudrait faire quand la société réclame des réalisations, de l’action. Dépassés, les adolescents recourent parfois à des moyens particuliers pour « se mettre en condition ». En fumant du haschich, par exemple. Comme s’il fallait se protéger de l’excitation environnante pour retrouver sa pensée. Les jeunes sont de plus en plus lymphatiques et les adultes de plus en plus pressés, fébriles. Ces derniers seraient bien tentés à nouveau par l’internat pour leur progéniture indomptable. Cela présenterait quelques avantages : une séparation bienfaitrice, l’évitement de conflit notamment dans les familles monoparentales, un cadre structurant avec un soutien scolaire et éducatif, un apprentissage de la vie de groupe et un contrepoint efficace à l’excitation sexuelle de leurs enfants.

Dans les années 1980, certains ados avaient choisi la dérision comme substitut à l’introspection, prônant, durant cette période de récession économique, l’idéologie du no future… Les jeunes ont pourtant besoin de se construire et se projeter dans un avenir positif sous le regard d’une société adulte. Malheureusement ils n’en ont plus le loisir. Autrefois, quand un adolescent faisait des bêtises dans le village ou le quartier, l’adulte qui le voyait faire le reprenait sur-le-champ en le menaçant d’en avertir ses parents. La construction de soi reposait aussi sur les liens entre les générations. Pour que nos enfants se construisent, peut-être faut-il agir autrement, et s’appuyer sur une autre forme d’organisation sociale dans laquelle les adolescents seraient à nouveau sous le regard des adultes, un regard bienveillant, ni accusateur ni effrayé.





Le même et l’autre : jeunes ados en quête d’identité

Les premières transformations pubertaires ouvrent le jeune ado à la question de l’autre et à la découverte de lui-même. L’amitié est le premier terrain où ce questionnement se fait jour. Même s’il conserve certains de ses camarades, le jeune adolescent, lorsqu’il rentre au collège, perd ses repères amicaux. Du plus grand de l’école primaire, il devient le plus petit du collège. Les grandes vacances sont à cet égard assez représentatives de ce changement. Combien de jeunes adolescents se plaignent à la rentrée scolaire suivante de ne plus avoir autant de plaisir avec les camarades de l’année passée. « Il ou elle a changé », disent-ils souvent à regret. « On ne s’entend plus. » Comme si chacun avait suivi son propre rythme de transformation.

C’est au collège que le regard des autres devient important. Être apprécié, choisi lors de la constitution d’équipe de sport ou de travail, avoir des amis, voilà l’objectif de tout collégien. Que recherchent donc les élèves dans cette proximité parfois passionnelle ? À se définir. L’autre est à la fois un miroir (recherche du double), un modèle (ce que l’on aimerait être ou ce que l’on aimerait avoir) ou un repoussoir (ce que l’on n’aimerait pas être). Une interrogation revient sans cesse à l’esprit de l’ado : « Suis-je aimable ? », sous-entendu : « Mes attentes affectives pourront-elles être satisfaites ? Mais aussi, quelles sont mes qualités ? Qu’est-ce que je recherche comme idéal ? Ai-je les moyens de mes ambitions ? Suis-je assez intelligent, beau… ? » Ainsi apparaît la nécessaire prise en compte du regard de l’autre. La réponse à ces questions fondamentales est en permanence remise en cause par ses expériences quotidiennes. Une fâcherie avec un ami et c’est l’effondrement.
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